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De la création. Autour de l’impératif de la création littéraire chez Gilbert Durand

«  L’art procure à la condi tion
humaine impar faite et mortelle
une sorte de majo ra tion en
dignité. Il  est  gros d’une reli‐ 
gion. »
Gilbert DURAND

(Beaux- arts et archétypes, 1989,
p. 24)

«  La tâche de l’artiste n’est- 
elle-pas de trans fi gurer, de
trans muer —  l’alchi miste est
l’artiste par excel lence  — la
matière gros sière et
confuse  —  materia grossa
et confusa — en un métal étin‐ 
ce lant  ? Toute conclu sion d’un
poète doit être celle de Baude‐ 
laire  : «  Tu m’as donné
ta boue et j’en ai fait de l’or. »
Gilbert DURAND

(«  La Créa tion litté raire. Les
fonde ments de la  Créa tion
litté raire », 1990, p. 398)

Dans notre étude nous voulons à la fois offrir un résumé de la
concep tion de la créa tion en général, et litté raire en parti cu lier, dans
la pensée de Gilbert Durand, et comprendre en quoi consiste le rôle
confi gu ra teur de la créa tion artis tique, c’est- à-dire les effets de
l’œuvre d’art qui met toujours en œuvre des thèmes, des styles, des
tech niques et des régimes de l’image. Lié à l’inépui sable fécon dité de
toute grande œuvre, ce rôle confi gu ra teur devrait tenir compte des
tensions consti tu tives de l’œuvre, soit entre certains thèmes et le
style, soit entre les thèmes et le régime profond de l’Imaginaire 1.

1

Nous consi dé re rons les idées de G. Durand sur la créa tion artis tique
et litté raire en deux temps : le premier trai tera du thème de la créa‐ 
tion en général  ; le second portera sur l’impé ratif de la créa‐ 
tion littéraire.
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De la création
La concep tion de la créa tion chez G. Durand fait un appel constant au
dialogue entre les facteurs psycho lo giques — « psycha na ly tiques » —,
voire exis ten tiels, les facteurs socio his to riques et l’imagi naire que
nous iden ti fions ici « à l’ensemble des impres sions vagues et subjec‐ 
tives, à l’évanes cence des thèmes du rêve, à celle des désirs de la
psyché, des numi no sités absurdes de l’arché type  » (Durand, 1990,
p. 391). Autre ment dit, G. Durand refuse que l’expli ca tion d’une œuvre
litté raire ou de pein ture soit réduite à la recherche de ses « causes »
objec tives (Lukács, Goldman…) ou subjec tives (Mauron, Baudouin,
Dubrovsky…). Dans ce contexte, l’auteur cherche un troi sième terme,
même une sorte d’impé ratif, qui puisse faire le pont entre l’objectif et
le subjectif  : il s’agit de faire face à un certain dualisme qui a son
origine dans la scolas tique médié vale, se pour suit au XVII  siècle dans
le sillage du carté sia nisme et à la fin du XVIII  siècle dans la mouvance
des « synthèses » des philo so phies de l’histoire et de l’ensemble des
fait expé ri men taux et des données événe men tielles concep tua li sées
(Durand, 2015, p. 21-41). G. Durand vise à trouver l’impé ratif de l’œuvre
(ce qu’il dénomme le « Lointain », dont nous parle rons plus loin) au- 
delà des données sociales, héri tages cultu rels, sédi ments lexi caux,
moments histo riques, instances écono miques ou poli tiques,
«  problèmes  » psycho lo giques, situa tions psycha na ly tiques
ou existentielles 2 :

3

e

e

Entre le champ de l’objec ti vité des faits, des données, des événe ‐
ments sociaux et histo riques et celui de la subjec ti vité d’ordre
psycho lo gique ou exis ten tiel, le champ de l’œuvre scien ti fique, artis ‐
tique ou litté raire, obéit à un impé ratif : non seule ment surgit un
« Fiat lux ! », mais la lumière ainsi créée — modèle mythique de toute
créa tion — est en elle- même un « fiat » : celui de tous les éclai rages,
de toutes les illu mi na tions. (Durand, 1990, p. 391)

L’impor tant est donc de trouver le « Fiat lux ! », modèle mythique de
toute créa tion, ce qui permet par consé quent d’éclairer et d’illu miner
le sens de la vraie créa tion (Wunen burger, 2005, p. 69-84). C’est ainsi
qu’on peut affirmer que ce  «  Fiat  lux  !  » n’est pas autre chose que
l’impé ratif de l’œuvre. Et c’est préci sé ment cet impé ratif, tel l’«  âge
d’or  » de l’œuvre d’art ou  littéraire 3, qu’il faut cher cher si nous
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voulons comprendre pour quoi une œuvre est créa trice — et, d’après
G. Durand, elle l’est double ment :

Elle est d’abord créa trice de la psyché collec tive (au sens non
junguien du terme) d’une époque, d’un milieu social qu’elle informe.
Cette créa ti vité sociale peut être formulée par une théorie de la
récep tion (Rezeptionstheorie), selon laquelle c’est bien l’œuvre qui
crée la sensi bi lité d’un groupe, contrai re ment à l’hypo thèse réduc ‐
trice inverse. […] Mais surtout, l’œuvre est créa trice d’elle- même.
Dire qu’elle est ainsi causa sui, c’est d’emblée lui accorder sinon le
statut d’une théo phanie, du moins, celui du mythe fonda teur, d’une
croyance et d’une adhé sion profondes. Certes toute litté ra ture
« profane » dérive d’un récit reli gieux, quel que fois d’un récit véri ta ‐
ble ment fonda teur. […] Toute œuvre est démiur gique : elle crée, par
des mots et des phrases, une « terre nouvelle et un ciel nouveau ».
(Durand, 1990, p. 391)

L’œuvre litté raire notam ment, l’œuvre d’art en  général, ne se
réduisent pas aux struc tures psycho lo giques de son auteur, «  parce
que toute produc tion humaine peut  indistinctement exprimer des
senti ments, des situa tions, des carac tères posi tifs,  ou projeter des
désirs, des aspi ra tions irréelles autant qu’irréa li sables, des compen sa‐ 
tions déli rantes  » (Durand, 1979, p.  119). Autre ment dit, si l’on peut
affirmer qu’une œuvre d’art donnée peut être l’illus tra tion auto bio‐ 
gra phique de son créa teur et la produc tion d’un contexte socio cul‐ 
turel et histo rique déter miné, sinon même du milieu et du moment,
cela ne veut pas dire que l’œuvre d’art se laisse réduire à la person na‐ 
lité psycho lo gique de son auteur ou à la culture elle- même : elle n’est
ni un produit de la biogra phie psychique et psycho so ciale, ni un
produit de l’histoire poli tique, mili taire ou écono mique (ibid., p. 120).
L’art repré sente souvent une sorte d’« anti- destin » (André Malraux).
Dans ce contexte, G. Durand refuse l’expli ca tion prove nant du struc‐ 
tu ra lisme formel 4, il affirme que « l’œuvre d’art ne se réduit pas plus à
ses moti va tions psycho lo giques ou socio lo giques qu’à un ensemble de
calques expli ca tifs » (ibid., p. 120). Autre ment dit, une œuvre d’art ne
pour rait pas se réduire à la somme, bien que cohé rente et struc turée,
de ses formes intrin sèques, car toute créa tion a besoin du
génie humain 5 :

5



De la création. Autour de l’impératif de la création littéraire chez Gilbert Durand

Par l’œuvre, l’artiste créa teur se conjoint, dans sa subjec ti vité la plus
intime, avec tout le contenu de sa culture, de son expé rience, de sa
condi tion : c’est le mariage de son désir créa teur et des formes. Mais
aussi par l’œuvre, l’amateur — et ce mot doit prendre ici un sens
pathé tique — à son tour se conjoint à l’univers culturel que lui
propose un homme. Ainsi la culture et l’histoire, d’œuvre en œuvre,
comme en un inépui sable plérome d’indi vi dua tions, appa raissent
bien comme un défer le ment prodi gieux de formes qui ne viennent à
l’être, c’est- à-dire au sens prégnant, que par la créa tion inces sante
du génie humain. (Ibid., p. 156)

Dans le sillage de G.  Durand, nous pouvons soutenir trois grandes
lignes dont l’ensemble nous aide à mieux saisir la «  nature» de
l’œuvre :

6

1   ligne  : ce n’est plus le style qui est l’homme, mais plutôt « “l’homme
c’est l’œuvre”, avec son style et son message  ». Ainsi, il faut retenir la
singu la rité créa trice de l’œuvre (ibid., p. 121) ;
2  ligne : « La connais sance de l’œuvre […] doit se refuser à choisir entre
expli ca tion et compré hen sion, mais surtout doit se refuser à choisir un
système cohé rent de mise en forme expli ca tive ou compré hen‐ 
sive  (existentielle). C’est le refus d’un ordre de struc tures “infra struc tu‐ 

rantes”, prééta blies par rapport à l’œuvre, car c’est l’œuvre qui crée et

produit struc tures et formes harmo niques, contraires ou  conflictuelles  »
(ibid., p. 121-122) 6 ;
3   ligne  : pour connaître une œuvre il faut suivre la dyna mique des
tensions structurales.

re

e

e

L’œuvre n’est comprise qu’à travers un réseau de struc tures hété ro ‐
gènes, dispa rates et quel que fois anta go nistes qu’elle seule unifie par
son unicité. La tension struc tu rale est l’essence de l’œuvre aussi
bien du « fiat » de la « Schöpfung » que de « l’appa raître » de la
« Gestal tung ». C’est dans la compré hen sion de cette tension que
réside la connais sance la plus adéquate de l’œuvre. (Ibid., p. 122)

Les notions  de Schöpfung et  de Gestaltung sont les deux notions
anta go nistes consti tu tives de l’œuvre d’art. La première notion
signifie « l’indi vi dua lité irré duc tible de l’œuvre, son unicité essen tielle
résul tant de son incar na tion exis ten tielle dans un acte humain
d’abord, dans un maté riau de circons tance ensuite  »  ; la deuxième
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«  nous oriente plutôt vers l’objec ti vité infor ma tive qui rend  l’œuvre
traduisible en des formes, c’est- à-dire à la merci de toutes les
analyses, offerte à toutes les critiques et à leurs réduc tions expli ca‐ 
tives  »  (ibid., p.  118). On doit faire un effort compré hensif pour
dépasser les deux notions anta go nistes consti tu tives de l’œuvre d’art
par la notion alle mande d’« Aufhebung » (dépas se ment) :

La Schöpfung ne se réduit jamais aux différentes Gestalt, formes ou
struc tures, c’est elle qui est Gestaltung, « dona trice et rectrice des
formes ». Ces dernières seraient « lettre morte » sans la signi fiance
créa trice qui les présen tifie dans l’œuvre. Et j’aime rais mieux carac té ‐
riser cette prégnance du dyna misme intel li gent de la créa tion par le
terme allemand Aufbaüung. Créer c’est construire bien plus que
former. (Ibid., p. 152-153)

Pour mieux appré hender l’âme d’une œuvre, d’après G. Durand, il faut
tenir compte de trois grandes zones d’expli ca tion (ou trois zones
struc tu rables)  : le  thème (concer nant des concepts sociaux et des
stéréo types en  place), le  style (qui regarde les apti tudes et moyens
tech niques) et le régime d’image (indiqué par les motifs symbo liques
et qui montre les penchants imagi naires subjec tifs, le «  carac tère  »
imaginal de l’auteur) : « L’analyse struc tu rale en profon deur met donc
nette ment en évidence la dialec tique entre la struc ture des thèmes et
la struc ture des régimes profonds de l’Image, soutenus par les
penchants du style pictural. » (Ibid., p. 130)

8

La créa tion litté raire est un événe ment qui s’impose à tout créa teur
ou artiste lequel, tel Pygmalion 7, doit prêter son oreille au murmure
des muses qui l’inspirent bien au- delà de l’influence de son temps, du
mélange d’une tradi tion artis tique donnée et des tendances à la
mode, etc. Il doit apprendre à écouter l’appel  du Lointain comme
s’agis sant d’un impé ratif qui n’est autre chose qu’un appel du « Tout
autre  ». L’artiste éprouve comme une sorte de convo ca tion  d’un
Lointain qui commande sa propre créa tion : « La muse, c’est toujours
la distance du désir, la distance à Béatrice, à Elvire, à Char lotte, à
Dulcinée. Car l’aimée [une muse qui, toujours, est “bien- aimée loin‐ 
taine”] est pour l’homme ce Loin tain impres crip tible et cette “invi ta‐ 
tion” éter nelle “au voyage”.  » (Durand, 1990, p.  399)  Un  Lointain qui
ordonne, c’est- à-dire qui commande, d’une  part parce que c’est
l’œuvre qui s’impose à son créa teur, qui a le pouvoir en soi- même de

9
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s’agencer par une sorte de régu la tion interne, qui, par  consé quent,
échappe à son créa teur  ; d’autre part, parce que l’œuvre s’impose et
influence son temps : « C’est l’œuvre d’art qui crée la culture, et c’est
la culture —  le monde du mythe, de la vision, de la sensi bi lité, du
goût  — qui en dernier ressort impose son inspi ra tion à la
société. » (Ibid., p. 400) 8

Corré la ti ve ment à  ce Lointain, nous ne pouvons pas non plus
oublier le Génie de l’homme qui l’arrache à l’entropie de la matière et
au temps même de l’histoire. C’est pour quoi le Génie spéci fique de
l’homme, toujours baigné dans l’eau de l’Imagi naire composé des
multiples forces iconiques, des «  rêve ries  », des songes, des
fantasmes, des utopies, des mythes et des symboles, des idéo lo gies,
lutte « contre la mort et les terreurs de l’histoire, c’est- à-dire contre
le retour inhu main à l’entropie de la matière » (Durand, 1989, p. 79).
Pour mieux illus trer la nature de ce Lointain et du Génie de l’homme,
nous ne pouvons mieux faire que de reprendre la méta phore catop‐ 
trique selon laquelle toute créa tion  artistique 9 est consti tuée par
trois miroirs, dont l’ensemble nous permet d’entre voir le Lointain, tel
le chant des Muses qui nous arrive de loin, cher à l’auteur, et aussi de
nous aper ce voir  du Génie caché de l’artiste créa teur  : «  D’un  côté,
miroir de Zeuxis comme miroir de Pygma lion se mettent au “régime
nocturne” —  par la couleur ou par la valeur  — de l’âme,  le miroir
de  Narcisse reven dique la maîtrise diurne de la “manière”.  »  (Ibid.,
p. 61)

10

Le premier miroir,  appelé miroir de  Zeuxis, traite du «  réalisme  » qui
cherche la lumière (régime nocturne- synthétique ou dissé mi na toire) : il
nous donne «  à toucher, humer, goûter, entendre et voir une “réalité”.
“Objets”, “faits”, “donnés” des sens sont réels » (ibid., p. 31, 29-41) 10.
Le deuxième,  appelé miroir de  Pygmalion, traite de l’expres sio nisme
pictural qui cherche l’ombre (régime nocturne- mystique) et «  reflète
l’arrière- monde des désirs et des aspi ra tions de l’âme. Il voudra pour ce
faire toujours ajouter à l’objet ou au motif repré senté le sens second du
symbole, la dimen sion du sur- réel » (ibid., p. 47, 43-51) 11.
Le troi sième, sous le signe de la ligne, traite du dessin, du déco ratif,
voire du spec ta cu laire, de l’orne mental (régime diurne- héroïque). Il s’agit
d’un miroir du Beau formel « qui se mire lui- même, dans une pure jouis‐ 
sance ludique du pictural, du graphique et du  plastique. Miroir

de Narcisse en quelque sorte, puisqu’il se reflète lui- même. […] Bien sûr,
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ce qui encadre les reflets du miroir de Narcisse ne peut être que le décor
italien » (ibid., p. 53 et 55, 53-61) 12.

L’ensemble des trois miroirs nous aide à mieux comprendre la nature
de la créa tion qui se veut à la fois « réaliste », « expres sion niste » et
«  orne men tale  ». Ils repré sentent à leur tour un dialogue entre les
trois struc tures «  arché ty piques  » (héroïque, mystique
et synthétique) 13 :

11

Et nos trois miroirs — pour prolonger cette méta phore catop trique —
lancent l’un vers l’autre des « éclats » ; les reflets peuvent s’échanger
d’une caté gorie arché ty pique, d’un climat esthé tique à l’autre. En
pein ture comme dans toute œuvre humaine, il n’y a jamais de
commen ce ment absolu, et la genèse de l’œuvre est moins que toute
autre soumise à un déter mi nisme méca nique, une fois pour toutes,
« programmé ». (Ibid., p. 63)

Nous pouvons appro fondir, par le biais de ces trois miroirs, la nature
de l’acte créa teur qui «  loin de se réduire à des formes, est maîtrise
de la dispa rité des formes et des matières  ; c’est lui qui donne tel
thème, tel style, tel régime, et les fond en des struc tures réel le ment
consti tu tives de la dyna mique de l’œuvre  » (Durand, 1979, p.  152).
D’une  part, il n’y a pas d’acte créa teur sans l’artiste et ses  vertus 14

(géné ro sité, humi lité, frater nité et fidé lité au «  Tout autre  ») qui le
prédis posent « à être le messager et le lévite de l’alté rité » (Durand,
1989, p.  25). D’autre  part, que serait l’acte créa teur sans le génie de
l’artiste, du public, de la tradi tion des maîtres et même de la culture ?

12

Cette recon nais sance initiale de l’ouver ture de toute œuvre d’art à
une triple alté rité et à une circu la tion de bonheur esthé tique et de
sensi bi lité qui n’est possible que si l’on postule, derrière les diffé ‐
rences, derrière les « varia tions », la grande unité anthro po lo ‐
gique de l’homo archetypus. (Ibid.)

Un homo  archetypus ennemi aussi bien de la condi tion humaine
impar faite que de toutes sortes d’icono clasmes. Il s’agit bien d’un
type d’homme plutôt ami des « récits vision naires » des mystiques et
des poètes, de la Beauté, du juge ment de goût, du plaisir, enfin de la
jouis sance esthé tique qui apporte à l’Homme universel et trans cul‐ 
turel comme un supplé ment d’hominisation,

13
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[…] qui conduit, ou recon duit, l’amateur d’art ou l’artiste aux portes
du « Tout Autre ment », comme Virgile puis Béatrice conduisent au
plus haut de son chant le « Très Haut Poète ». Et cet « abso lu ment
autre » c’est la rose de la Trans cen dance qui laisse sa trace, sa
marque, son appel dans l’imma nence de notre monde. (Ibid., p. 24)

Dans ce contexte, nous nous deman dons si toute œuvre d’art vraie
n’est pas déjà une œuvre arché ty pique ouverte à une autre chose
que l’ego, les climats cultu rels et tempo rels donnés, bref l’éphé mère.
La réponse nous conduit dès  lors à l’esthé tique de la  réception 15

chère à G. Durand, comme à d’autres 16, car l’art, en tant que commu‐ 
ni ca tion signi fiante, a toujours besoin d’une œuvre et d’un public :

14

Pas d’art sans œuvre, pas d’œuvre sans l’autre — son « public ». Pas
d’œuvre et de public sans une commu nauté singu lière, une société
humaine. […] Comme il n’y a pas d’œuvre d’art sans public, il n’y a pas
de créa teur artis tique sans maître. L’alté rité des « Maîtres d’autre ‐
fois » et des chefs- d’œuvre passés inspire et supporte la fièvre créa ‐
trice la plus éman ci pa trice. (Ibid., p. 20 et 22)

Il s’agit d’une commu nion entre le public et l’artiste, entre le Maître et
son œuvre, qui devient grande quand elle consacre les grandes
images vision naires, arché ty pales. L’artiste inspiré de son Maître offre
au public une ouver ture arché ty pique, de nouvelles «  Visions du
Monde » (Weltanschauungen) tissées ou enve lop pées d’une émotion,
d’un désir qui cherche à s’incarner dans une sensi bi lité et une tech‐ 
nique singu lières : « Car l’artiste est, comme tout homme, homme de
désir et de vision, mais ce qui fait sa gran deur c’est qu’il incarne son
cri, son chant, l’érec tion de son désir ou l’éblouis se ment de sa vision
en un objet — l’œuvre — offert, ouvert à l’Autre. » (Ibid., p. 20) Il offre à
l’Autre ce qu’il a de mieux en soi- même —  son Génie, son style
personnel inspiré.

15

Pour tant, il faut admettre qu’une œuvre «  double ment créa trice  »,
en parti cu lier litté raire, est « contrainte par deux limites », infé rieure
et supé rieure. Pour la première, l’œuvre n’est qu’une descrip tion
exhaus tive des réalités qui tendent à «  échapp[er] aux procédés de
l’artiste », ce qu’illus trent les « réalismes » et les « exis ten tia lismes » ;
tandis que «  la limite supé rieure consiste pour une œuvre d’art à se
résorber, au contraire des réalismes, dans le jeu de ses procé dures.

16
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Telle est la tenta tion des “forma lismes”, qui hantent secrè te ment
toute prosodie  : asso nances et rimes qui dépassent le sens […]  »
(Durand, 1990, p. 392). Quoi qu’il en soit, il nous faut aller plus loin, en
suivant G. Durand, pour déceler l’impé ratif de la créa tion litté raire, et
ceci malgré les limites de l’œuvre ci- dessus mentionnées.

Autour de l’impé ratif de la créa ‐
tion littéraire
G. Durand souligne que la créa tion litté raire possède un statut trans‐ 
cen dant et créatif, et par consé quent met en évidence quatre impé ra‐ 
tifs de la créa tion — qu’il dénomme plutôt « instances moti vantes » :

17

1 – Genèse du mythe, génie du lieu  : une œuvre créa trice ne se laisse
pas réduire aux éléments de la race, du milieu ou du moment. Elle se
laisse plutôt séduire par les  «  Topoi  »,  «  Kairos  »,  «  Personæ  »
et « Logoi » 17 pour mieux créer une « terre et un ciel nouveaux » qui
exigent toujours une trans mu ta tion des lieux, des person nages, des
destins et des lexiques :

18

« Un ciel nouveau et une nouvelle terre », mais faits par l’homme et
pour lui, où les lieux, les topoi privi lé giés, demeurent, même dans les
fictions les plus pous sées, comme les paysages, les cités, les maisons
que lisent et découpent, dans la nébu leuse mons trueuse où se situe
notre terre, des exils, des repos et des exodes d’homme. Terres des
hommes et cieux des hommes, oui 18. (Durand, 1999, p. 399)

L’œuvre créa trice s’inté resse moins au lexique, à la gram maire, à la
phoné tique pour dire ce «  nouveau monde  » qu’au rôle qu’y joue
l’impli ca tion de certains éléments dans l’engen dre ment de l’œuvre par
elle- même : « L’œuvre est un “impli quant” créa teur d’un espace, d’un
temps, d’un héros, d’un langage qui émergent d’un “ailleurs” absolu.
Elle ressort non pas du prin cipe de causa lité, mais comme toute
produc tion imagi naire ou vision naire, du “prin cipe d’arra che ment”. »
(Durand, 1990, p. 392) Enfin, il ne faut pas oublier que « l’œuvre litté‐ 
raire crée son espace, sa région, son paysage nour ri cier  »  (ibid.,
p. 393).

19

2  – «  Une histoire immor telle  »  : dans l’œuvre vrai ment créa trice,
les « personæ », c’est- à-dire les prota go nistes et leurs actes, prennent

20
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une stature épique, comme le statut héroïque d’Ulysse
dans l’Odyssée : « Des prota go nistes l’écri ture fait des figures emblé‐ 
ma tiques, des personæ sinon des héros. » (Ibid., p. 392) Autre ment dit,
la créa tion litté raire exalte moins le « person nage » que la figure du
héros. Par la créa tion litté raire, le « person nage » se méta mor phose
en héros, par consé quent devient immortel et entre dans une sorte
d’extra- temporalité mythique qui est d’ailleurs une des carac té ris‐ 
tiques de toute œuvre d’art vraie :

Tout person nage litté raire subit un processus d’immor ta li sa tion et se
place à l’inté rieur d’un récit que la péren nité de l’écri ture même rend
impé ris sable et rapproche du mythe : il a une date de nais sance
puisqu’il émerge avec l’œuvre, mais son sort étant lié à l’œuvre, il
devient comme elle éternel. (Ibid., p. 394)

Autre ment dit, c’est au fil du récit roma nesque que les person nages
accèdent petit à petit au statut d’une sorte de mytho logie sacrale 19.

21

3 – Les filles de mémoire : l’écri ture maîtrise l’écou le ment du temps et
sa pente fatale  (chronos). En d’autres termes, par l’écri ture, le temps
chro no lo gique devient un temps plus spatial, plus ami de l’homme 20 :
« Non seule ment l’écri ture maîtrise, “retrouve” le temps qui se perd,
le plie et l’inverse à souhait, mais encore elle lui donne un poids
“kéryg ma tique” ; du temps simple de la chro no logie (chronos) elle fait
un moment lourd de sens,  un kairos.  » (Ibid., p.  392) Une  des fonc‐ 
tions prin ci pales de la créa tion litté raire est celle «  d’arracher
quelque chose d’humain vécu et écrit par l’homme, aux usures du
temps et à la pour ri ture de la mort » (ibid., p. 396). On doit souli gner
l’impor tance que joue ici la fonc tion d’euphé mi sa tion, qui est une des
fonc tions fonda men tales de l’imagi na tion (Durand, 1984, p.  471-472  ;
2015, p.  118) 21. Cette fonc tion est à la racine de tout imagi naire
humain (voire de l’imagi na tion) en tant que pouvoir de néga tion du
temps et de la mort : « La créa tion litté raire est bien, elle aussi et de
façon primor diale — comme toute la geste de l’imagi naire —, victoire
sur le temps et la mort. » (Durand, 1990, p. 397 ; 1984, p. 461-491, 499
et 501 ; 2015, p. 118‐119) Il s’agit bel et bien d’un pouvoir qui nous invite
à rentrer dans le temps primor dial  (l’«  illud  tempus  » dirait Mircea
Eliade), une sorte de Urzeit « qui résume tous les temps possibles de
la passion de l’homme » (Durand, 1990, p. 397) 22.

22
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4 – Le grain des mots : la litté ra ture s’exprime par le biais d’un langage
spéci fique, une sorte de « langue natu relle », comme il y en a un de la
pein ture, de la musique ou du cinéma :

23

Une langue natu relle n’existe pas de façon prééta blie comme un code
programmé une fois pour toutes. Le diction naire, dans sa majesté,
est un leurre : une langue existe d’abord par ses poètes et par ses
écri vains. Ce sont eux les « phares » qui éclairent la route du langage,
qui en fraient les voies nouvelles. (Ibid., p. 398)

Il s’agit ici de tenir compte du lexique, de la phoné tique, de la gram‐ 
maire et de la rhéto rique que la compo si tion litté raire met en jeu et
qui, grâce à ce langage tout parti cu lier, déploie un paysage floris sant :
« La créa tion litté raire est donc créa tion de sens ; elle infuse dans les
mots figés et dans les méca nismes syntaxiques un sang nouveau qui
en méta mor phose le sens. » (Ibid.)

24

Il nous reste à élucider le nœud autour duquel la créa tion litté raire
s’établit. Au- delà des fonde ments de la créa tion litté raire, on doit
cher cher l’impé ratif qui commande cette même créa tion. La tétra‐ 
logie rappelée ci- dessus se conjugue pour annoncer l’aurore de la
créa tion litté raire incarnée par les trans cen dances de la trans fi gu ra‐ 
tion et l’appel  du Lointain. C’est préci sé ment sous l’effet des trans‐ 
cen dances et du Lointain que toute créa tion est déjà trans formée en
avènement et en un livre de révélation.

25

Toute œuvre litté raire relève aussi de la topo gra phie, du patch work
des petits faits psycho lo giques, des déter mi na tions chro no lo giques et
du jeu méca nique des mots et des syntaxes, et subit aussi l’influence
de la psycho logie de l’auteur, de son « milieu », de son « moment » :
«  […] un texte n’est jamais inno cem ment univoque  ; le lexique et la
culture qu’il charrie creusent en lui des niveaux de signi fi ca tion parmi
lesquels la signi fi ca tion du mythe inclus nous  semble déterminante
pour sa bonne compré hen sion.  » (Durand, 2000, p.  190) Si  nous
admet tons, d’un côté, que la tâche de l’artiste est celle de trans fi‐ 
gurer, de trans muer toute la séman tique en méta lan gage (Durand,
1979, p. 60-61) 23, c’est- à-dire d’ampli fier l’élan et le cœur de l’œuvre, il
n’est pas moins vrai, de l’autre côté, que tout artiste ne peut pas se
dérober à son contexte, ni se libérer de sa propre person na lité.
Autre ment dit, nul artiste ou écri vain ne peut se sous traire de son
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propre destin, de ses «  heures propices  » aussi bien que de  ses
luoghi ameni. C’est dans ces lieux idyl liques que l’artiste trouve son
inspi ra tion, sous le chant des muses ou des sirènes. Celles- ci
annoncent l’appel du Lointain. À cet égard, G. Durand affirme :

Car c’est le Loin tain qui « ordonne », entendez par là qui commande.
Mais, rappelons- le, ce comman de ment est à double portée : celle de
l’œuvre même qui s’impose à son créa teur, qui se crée et agence ses
ressources comme le fait un compo si teur avec les thèmes obsé dants
d’une sonate ou les arias d’un opéra ; mais égale ment celle de toute
une culture à laquelle l’œuvre commande. (Durand, 1990, p. 399)

Cepen dant, toute œuvre d’art, notam ment l’œuvre litté raire, demeure
ouverte à une procédure mythocritique « qui amplifie le tracé du récit
en l’illu mi nant par les grands mythes —  conscients ou incons cients,
chez l’auteur comme chez le lecteur  — qui s’affrontent aux grandes
ques tions de la condi tion humaine  : la souf france, l’amour et la
mort »  (ibid., p.  398), voire l’angoisse, l’espé rance et la joie (Durand,
1979, p. 307-322 ; 1996, p. 229-242 ; 2000, p. 187-209 ; Gutiérrez, 2012 ;
Carvalho, 1998, 1999). Toute mytho cri tique est toujours une sorte
d’idylle entre la compré hen sion et le plura lisme des expli ca tions du
secret chiffré d’une œuvre qui relève toujours du croi se ment de la
situa tion biogra phique de l’auteur avec les préoc cu pa tions socio-  ou
historico- culturelles :

27

La mytho cri tique met en évidence, chez un auteur, dans l’œuvre
d’une époque et d’un milieu donnés, les mythes direc teurs et leurs
trans for ma tions signi fi ca tives. Elle permet de montrer comment tel
trait de carac tère personnel de l’auteur contribue à la trans for ma tion
de la mytho logie en place, ou au contraire accentue tel ou tel mythe
direc teur en place. […] La mytho cri tique appelle donc une « Mytha ‐
na lyse » qui soit à un moment culturel et à un ensemble social donné
ce que la psycha na lyse est à la psyché indi vi duelle. (Durand, 1979,
p. 313) 24

À  propos de la créa tion du peintre Lima de Freitas, quoiqu’il ne
s’agisse pas d’une œuvre litté raire, G.  Durand nous apprend à
analyser un « texte » pictural et graphique et nous met en garde sur
le risque couru par l’hermé neute de projeter dans l’œuvre analysée
ses propres rêve ries. En effet, G. Durand nous apprend que pour faire
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une mytho cri tique de la créa tion de Lima de Freitas (voire d’un autre
peintre, ou d’un roman cier), nous devrions parcourir trois niveaux en
profon deur :

[…] le premier — niveau de l’incons cient — que nous quali fions
« niveau des images obsé dantes » ; le second se situe en l’inté gra tion
consciente de l’art à travers des tech niques diver si fiées comme
« illus tra tion » des œuvres de la culture ; enfin le dernier niveau
mani feste en quelque sorte la surcons cience de l’artiste, le niveau où
une remy tho lo gi sa tion consentie forge une philo so phie ou mieux
une spiri tua lité. (Durand, 1987, p. 13)

Fina le ment, G. Durand nous rappelle qu’on doit trouver le sens chiffré
de l’œuvre dans la sagesse des mythes bien au- delà de ses images
obsé dantes ou des illus tra tions socio cul tu relles. On doit aussi savoir
cher cher à l’inté rieur du deuxième niveau, «  l’histoire et la biogra‐ 
phie » qui retrouvent « leurs droits après que sont élucidés les cadres
structuro- figuratifs qui seuls importent au message et à la péren nité
de l’œuvre  »  (ibid.). C’est pour quoi il faut bien admettre que le
message d’une Grande Œuvre d’art n’échappe jamais à la nature créa‐ 
tive du mythe  : «  Le mythe appa raît ainsi comme une struc ture
symbo lique d’images, parti cu liè re ment apte à susciter et à diriger la
créa tion. […] Placer une acti vité de créa tion dans le sillage d’un récit
mythique, c’est se mettre en condi tion privi lé giée pour créer.  »
(Wunen burger, 2005, p. 69 et 71, 70-73) Sous le signe du mythe nous
admet tons que toute créa tion artis tique demeure sous l’emprise de
l’inten sité des joies et des souf frances, de l’absolu de nos deuils, et
même de l’amour de l’homme face à l’indi ci bi lité et à l’avène ment du
mystère de l’Être. Ainsi, on peut toujours affirmer que la Grande
Œuvre a en soi le pouvoir de «  trans figur[er] l’homme de désir qui
jouit et qui souffre au sein de la Trans cen dance absolue, impé ra tive et
sacrale de l’Être » (Durand, 1990, p. 398). C’est donc pour l’impé ratif
absolu de son « Fiat lux ! » que toute Grande Œuvre réussit à toucher
l’homme dans sa profon deur en le trans fi gu rant et en adou cis sant ses
souf frances, son déses poir ou ses peines. Encore une fois, on croise
le don de la trans fi gu ra tion qui est une autre manière de parler de
l’euphé mi sa tion du temps mortel des horloges dans une sorte de
temps sacré (Eliade, 2013, p. 63-100) et de l’espace banal et profane de
notre quoti dien dans une sorte d’espace sacré  (ibid., p. 25-62). Pour

29



De la création. Autour de l’impératif de la création littéraire chez Gilbert Durand

cette trans fi gu ra tion, l’homme, par- delà les épreuves de la souf france
et de la mort, assume un rôle d’exégète, de traduc teur, enfin de
trans fi gu ra teur «  à l’écoute d’une mysté rieuse et  impérative dictée.
Traduc teur qui est toujours l’exégète des grands mystères de nos
joies et de nos angoisses. Traduc teur qui est trans fi gu ra teur  »
(Durand, 1990, p. 399).

Dans ce contexte, nous iden ti fions cette trans fi gu ra tion à la fonc tion
fantas tique de l’imagi naire, car cette fonc tion est à la racine de tous
les processus de la conscience, «  elle se révèle comme la marque
origi naire de l’Esprit. […] La voca tion de l’esprit est insu bor di na tion à
l’exis tence et à la mort, et la fonc tion fantas tique se mani feste comme
le patron de cette révolte » (Durand, 1984, p. 461 et 468). Cette fonc‐ 
tion se révèle telle ment marquante qu’elle gouverne toute créa tion de
l’esprit humain, tant théo rique que pratique, et repré sente notre
« espé rance essen tielle » (ibid., p. 468) :

30

Non seule ment cette fonc tion fantas tique nous appa raît comme
univer selle dans son exten sion à travers l’espèce humaine, mais
encore dans sa compré hen sion […]. Aussi rien ne nous semble plus
proche de cette fonc tion fantas tique que la vieille notion avicen ‐
nienne d’intel lect agent, rectrice du savoir de l’espèce humaine tout
entière, prin cipe spéci fique d’univer sa lité et de voca tion trans cen ‐
dante. (Ibid., p. 461)

En  outre, il s’agit d’une fonc tion qui prétend toujours améliorer la
destinée de l’homme et du monde en refu sant ferme ment la pour ri‐ 
ture tempo relle et la destinée mortelle. Ainsi, nous croyons que la
fonc tion fantas tique débouche sur la notion d’euphé misme, si chère à
G.  Durand, comme il l’avait déjà expliqué dans son petit livre  sur
L’Imagi na tion  symbolique à propos d’un des carac tères majeurs de
l’imagi na tion — celui de l’euphé mi sa tion :

31

Le sens suprême de la fonc tion fantas tique, dressée contre la
destinée mortelle, est donc l’euphémisme. C’est- à-dire qu’il y a en
l’homme un pouvoir d’amélio ra tion du monde. Mais cette amélio ra ‐
tion n’est pas, non plus, vaine spécu la tion « objec tive », puisque la
réalité qui émerge à son niveau est la créa tion, la trans for ma tion du
monde de la mort et des choses en celui de l’assi mi la tion à la vérité
et à la vie. (Ibid., p. 469-470)
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Autre ment dit, par la fonc tion d’euphé mi sa tion de l’imagi na tion, qui
est déjà l’abou tis se ment de la fonc tion fantas tique de l’Imagi naire, le
Temps devient Espace, car l’espace est toujours ami de l’homme :

32

L’espé rance du temps modèle ainsi un espace nouveau qui n’est plus
l’espace géomé trique auquel nous sommes habi tués. Mon maître
Bache lard disait : « Le Temps est dange reux parce qu’il contient la
Mort, il contient l’incer ti tude, mais l’espace est notre ami. » Nous
bouchons en quelque sorte le temps de notre mort avec l’amitié de
notre espace. C’est là la fonc tion de l’Imagi na tion, l’Imagi naire. Par
l’Imagi naire, le Temps humain s’arrache au déses poir de l’entropie.
L’on peut dire que l’œuvre qu’il permet, qu’il solli cite est néguen ‐
tropie. À la moro sité du temps l’imagi naire ajoute la joie du projet,
l’espace à parcourir de l’œuvre. Déjà peut- on constater avec le héros
wagné rien, Gurne manz : « Ici tu vois mon fils, le Temps devient
Espace. » (Durand, 1989, p. 217)

Il nous semble que l’œuvre d’art, notam ment litté raire, s’affirme dans
sa splen deur par les fonc tions d’euphé mi sa tion. Grâce à elles, l’œuvre
d’art est fille du Mythe, ce qui est déjà une autre façon de dire que
toute œuvre d’art est un produit plus ou moins sublime des poten tia‐ 
lités imagi na tives. En effet, l’art parti cipe au procès d’euphé mi sa tion,
puisqu’il parvient à embellir l’exis tence, à la trans former, voire à
l’oublier. L’expé rience artis tique permet d’amortir la violence et la
dureté de la vie réelle « par des repré sen ta tions qui la rehaussent de
sacra lité et de beauté […]. En arrê tant le temps, en s’arra chant aux
forces entro piques de l’exis tence, l’expé rience artis tique se présente
donc comme un moyen d’exor ciser le déclin, la mort, en un mot
comme un anti- destin » (Wunen burger, 1997, p. 292).

33

En guise de conclusion
De tout ce que nous avons dit sur la concep tion de la créa tion
en  général et litté raire en  parti cu lier dans la pensée de G.  Durand,
nous pouvons mettre en évidence ces notions consti tu tives  : celles
de  l’impé ratif de  l’œuvre, du Lointain, du Génie et enfin de  la fonc‐ 
tion  fantastique de l’imagi naire. Nous rappe lons ici que les
concepts  de thème, de style et, en dernier lieu, de régime  d’image,
s’avèrent utiles pour saisir les enjeux d’une œuvre artis tique ou litté ‐
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raire. Enfin, on ne doit pas oublier que toute œuvre a ses visages et
ses struc tures qui lui sont propres.

Signa lons aussi que l’œuvre humaine a trois statuts : métho do lo gique,
épis té mo lo gique et onto lo gique. En ce qui concerne le premier
statut, on peut dire qu’il nous explique que l’acte créa teur est
«  maîtrise de la dispa rité des formes et des matières  ; c’est lui qui
donne tel thème, tel style, tel régime, et le fond en des struc tures
réel le ment consti tu tives de la dyna mique de l’œuvre. Contre tous les
forma lismes des soi- disant “struc tu ra lismes”, je constate que l’œuvre
de l’homme en tant que créa tion prime tous les schémas expli ca tifs »
(Durand, 1979, p.  152). Il nous rappelle que l’homme n’est que ses
œuvres, et que le style appar tient bien à l’homme, comme le préten‐ 
dait d’ailleurs Buffon. C’est l’esprit créa teur de l’œuvre, son indi vi dua‐ 
lité irré duc tible qui ne se réduit pas aux formes et aux struc tures. Le
statut épis té mo lo gique de l’œuvre humaine met en évidence que
«  l’œuvre est construc tion singu lière et diffé ren tielle de struc tures
innom brables, discer nables seule ment pour une pensée critique ou
esthé tique qui les confi gure » (ibid., p. 153). L’œuvre humaine vrai ment
créa trice est unique, vivante, conflic tuelle, para doxale, consti tuée par
un ensemble de formes et maté riaux dispa rates. Enfin, le statut onto‐ 
lo gique de l’œuvre humaine parle de l’Homme et de la Puis sance de
l’Esprit. Une grande œuvre imprime sa marque en tant que forme
d’expé rience univer sa li sable par sa singu la rité. Une sorte de singu la‐ 
rité qui relève plus du domaine pneu ma tique («  l’ange de l’œuvre  »)
que du domaine psychique (« l’acci dent psycha na ly tique »), ce qui fait
que l’œuvre est intemporelle.

35

Pour terminer, rien de mieux que de souli gner, avec G. Durand, que
ce qui marque vrai ment le carac tère essen tiel de l’œuvre n’est pas la
vision du monde qu’elle trans mettra, mais plutôt l’univers imaginal
cher à Henry Corbin (Durand, 1964, p. 3‐26) :

36

L’Imaginal est plus que l’imagi naire, il est en quelque sorte la réali sa ‐
tion onto lo gique et escha to lo gique du simple imagi naire : il en est
« impé ratif caté go rique ». Il est ce qui assure le fonde ment et la
vérité des rencontres « synchro niques » entre telle vision du mental,
tel symbole et telle ou telle incar na tion physique ou histo rique.
(Durand, 1987, p. 92-93)
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Elle [l’œuvre] n’est pas vision du monde, elle est un univers, un
univers imaginal certes que l’huma nité de l’œuvre me propose de
partager non seule ment comme une terre promise mais comme une
terre tenue. Elle a ses pôles, ses climats, ses contrastes parce que
l’essen tiel réside dans la tension disso nante et dans l’accord et le
conten te ment que lui donne ma réflexion ou ma dégus ta tion esthé ‐
tique. (Durand, 1979, p. 155)

On peut dire que l’artiste devra apprendre à la fois à écouter son
temps et le murmure  du Lointain soufflé par les muses céles tielles
afin que les quatre impé ra tifs de la créa tion ainsi que les trois statuts
de l’œuvre humaine, expli cités ci- dessus, puissent être mieux saisis
par lui- même.
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NOTES

1  Gilbert Durand a illustré cette sorte de tensions consti tu tives de l’œuvre
dans la pein ture de Goya, Bosch, Dürer, Rubens et Rembrandt (Durand, 1979,
p. 123-151).

2  En l’occur rence on peut illus trer  avec Don Quichotte de Cervantes, qui
distingue le monde du rêve, du mythique et du désir, et le monde social et
poli tique démy thisé de l’époque où régnait le pouvoir des ducs et des curés.

3  L’œuvre d’art litté raire « par rapport à l’icône pictu rale, au cliché photo‐ 
gra phique ou filmique est repré sen ta tive au second degré et n’en est pas
moins “séman tique” par rapport à l’œuvre de musique pure (il faudrait
rappeler à cet égard la néces sité du livret d’opéra et des paroles de chan‐ 
sons…) » (Durand, 1990, p. 391). À ce propos voir Figures mythiques et visages
de  l’œuvre  (1979), notam ment le chapitre  4 de la  2   partie portant le titre
« Visages de l’œuvre, pein ture et confi gu ra tion des struc tures », p.  117-156,
et  aussi Beaux- arts et  archétypes  (1989), «  Mito lu sismos  » de Lima
de Freitas  (1987) et l’article dans  l’Encyclopædia Universalis – Sympo sium –
Les Enjeux (1990), vol. 1, p. 391-400.

4  Selon le struc tu ra lisme formel, l’œuvre d’art «  ne serait plus qu’une
combi na toire de struc tures tota li santes, un emboî te ment aris to té li cien de
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classes struc tu rales où vien draient converger sans heurts les struc tures
tech niques, psychiques, histo riques, ethniques, sociales, présentes à sa
créa tion » (Durand, 1979, p. 120).

5  Jean- Jacques Wunen burger, dans son petit livre consacré  à
L’Imagination, souligne que «  la parti ci pa tion de l’artiste à un incons cient
qui le dépasse a d’ailleurs fait naître la concep tion du génie, dont les dons
subjec tifs excep tion nels, qui mêlent, pour des théo ri ciens du siècle des
Lumières (Shaf tes bury), pathos et sens des règles, lui permettent d’assurer
la média tion démiur gique entre l’invi sible et le visible » (1991, p.  109). Kant
donne une défi ni tion du génie que nous pouvons citer  : «  Le génie et le
talent (don naturel), qui donne les règles à l’art. Puisque le talent, comme
faculté produc tive innée de l’artiste, appar tient lui- même à la nature, on
pour rait s’exprimer ainsi  : “Le génie est la dispo si tion innée de
l’esprit  (ingenium) par laquelle la nature donne les règles à l’art”.  »  (1993,
section I, livre II, § 46 ; voir aussi § 47, 48 et 49)

6  « Il faut discerner deux champs conjoints où se dessine la véri fi ca tion : le
champ des couches struc tu rales choi sies et le champ des exemples artis‐ 
tiques choisis. Un premier choix doit porter sur les couches struc tu rales,
car le champ des zones d’expli ca tion d’une œuvre est indé fini. On peut
déceler en effet dans une œuvre une infi nité de struc tures : thèmes socio- 
historiques, sujets privi lé giés ou motifs, tech nique d’époque, tech nique
choisie par l’artiste, apti tudes et habi lité du peintre, “patrons” cultu rels
imagi naux, person na lité de base imagi naire, fonc tion de l’œuvre envi sagée,
etc. […] L’autre champ au contraire est déli bé ré ment choisi “dans l’histoire”,
et plus préci sé ment dans le climat histo rique et social de la Réforme et de la
Contre- Réforme. Mais pas plus que l’idéo logie, l’histoire ne suffit à consti‐ 
tuer une œuvre. Tout au plus indique- t-elle un accent théma tique ou stylis‐ 
tique. Et j’ai choisi de confronter deux peintres chré tiens, Rubens le catho‐ 
lique et Rembrandt le protes tant […]. » (Durand, 1979, p. 123, 146-151)

7  «  Tout artiste est plus ou moins, nous le verrons, Pygma lion et toute
œuvre d’art est cette statue de Galatée à qui il donne l’amour et à laquelle la
divine Aphro dite ajoute la vie. Or Vénus- Aphrodite, la “Déesse née des
vagues” qui dans les Lusiades accueillera Vasco da Gama et ses compa gnons,
la déesse de l’Amour est aussi en astro logie maîtresse des beaux- arts.  »
(Durand, 1989, p. 25 et aussi 43-51)

8  «  Que serait le Siècle d’or espa gnol sans le point d’orgue de Cervantès,
Cervantès sans Don  Quichotte… et Don  Quichotte sans Dulcinée  ? Que
resterait- il du Moyen Âge des labo rieux théo lo giens sans les cathé drales où
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fleurit la rosace et sans l’œuvre de Dante où fleurit Béatrice  ?  » (Durand,
1990, p. 399)

9  Pour un déve lop pe ment de la nature de la créa tion artis tique, voir
Malraux (1953, p. 271-464).

10  Le premier groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Zeuxis, « a
pour affir ma tion philo so phique impli cite celle de l’exis tence d’une réalité
objec tive, natu relle, sans cesse menacée pictu ra le ment par les séduc tions
anta go nistes de l’expres sion ou de la déco ra tion » (Durand, 1989, p. 61).

11  Le deuxième groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Pygmalion,
« affirme, et Luther s’en fera l’écho, le primat de l’inten tion, c’est- à-dire de
l’âme, l’œuvre est “miroir de  l’âme”, psycho logia  vera. L’œuvre, comme la
statue de Galatée, est l’âme même » (ibid.).

12  Le troi sième groupe de struc tures archétypiques, le miroir de Narcisse,
consi dère l’œuvre comme la seule «  réalité  », elle est avant tout «  la
“surface” décorée d’un jeu de virtuo sités diverses, où l’expres sion subjec tive
tant que l’impres sion objec tive sont au service d’un apparat déco ratif. Il y a
là une philo so phie volon ta riste de l’art et de l’artiste » (ibid.).

13  Pour G.  Durand, cette approche par les miroirs part «  de “réalités”,
d’“entités dyna miques” porteuses d’images et  données semper et ubique et
ab omnibus dans le compor te ment mental d’Homo sapiens,  sapiens. Entités
repé rées par toutes les grandes tradi tions sous des noms divers : séphi roth
chez les Juifs, “anges” chez les musul mans, “dieux” chez les Hindous, etc.
Ces “entités” ne se distinguent nulle ment par forma lisme dicho to mique,
mais par impacts figu ra tifs capables d’inté grer systé mi que ment contraires
et contra dic toires. De  même ces “entités” —  contrai re ment à un histo ri‐ 
cisme bien facile  — ne sont pas circons tan ciel le ment engen drées par une
histoire qui exis te rait objec ti ve ment hors du rêve et des passions des
hommes » (ibid., p. 77).

14  Les vertus de l’artiste sont quatre  : « Et si la première vertu de l’artiste
était la géné ro sité, la seconde est cette pieuse humi lité, cette “dévo‐ 
tion” (pietas) à l’alté rité des maîtres, des tech niques et des hori zons singu‐ 
liers d’une culture. […] En ce chant apai sant de l’histoire que constitue l’art
pour rait bien définir la troi sième vertu cardi nale de l’artiste  : l’esprit de
frater nité qui fait compatir le vain queur à l’art du vaincu, qui fait commu nier
l’esclave à la sensi bi lité du maître et, réci pro que ment, trans forme ainsi le
“choral” protes tant en Gospel Song. » (Ibid., p. 22-23)
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15  D’après J.-J.  Wunen burger, «  l’objec ti va tion permet simul ta né ment la
commu ni ca tion du vécu, du sentir, du voir, et rend ainsi possible un partage,
une parti ci pa tion inter in di vi duelle. L’image artis tique parce qu’elle exté rio‐ 
rise la subjec ti vité, favo rise une rela tion inter sub jec tive ». L’auteur soutient
que l’acti vité de récep tion d’images artis tiques implique plusieurs niveaux :
dans un premier niveau «  certaines œuvres se limitent à des spec tacles,
permettent de suspendre le sérieux, d’ouvrir des terri toires de jeux (théâtre,
cinéma, musique)  ; dans d’autres, le vécu spec ta cu laire se double d’une
réver bé ra tion spiri tuelle, les images nour ris sant la pensée. […] Enfin, à un
autre niveau, encore, l’art, parce qu’il livre des images perfec tion nées,
portées à l’épure, sur le plan formel, ou ouvrant la porte aux possibles et aux
rêves, donne accès à un bonheur inédit, une jouis sance des sens, une pléni‐ 
tude d’exis tence » (1997, p. 291-292). Voir L’Imagination  (1991)  : « L’imagi na‐ 
tion dans l’œuvre  », p.  111-113 et «  Le musée imagi naire  », p.  113-114. Voir
aussi A. Malraux, Le Musée imaginaire (1947).

16  Pour un déve lop pe ment de cette théma tique, voir Jauss (1990).

17  On signale l’impor tance de l’action/créa tion du poète pour trans former
«  les lieux indif fé rents  en topoi porteurs d’un sens, et l’insi gni fiance
—  “trem blante sur les échasses du temps”, comme dit Proust  — des
personnes  en personæ, de  même tout acte litté raire  transmue chronos en
kairos, c’est- à-dire en instants et en séquences d’instants instau ra tifs d’un
sens » (Durand, 1990, p. 396).

18  On doit souli gner que toute créa tion litté raire est trans mu ta tion de lieux
anec do tiques et d’endroits géogra phiques en topoi  : «  […] la créa tion litté‐ 
raire a besoin du support d’une “terre nouvelle” et de “cieux nouveaux”, topoi
utopiques où seuls sont permis l’élan sans le frein et les impedimenta d’une
explo ra tion géogra phique […]. » (Ibid., p. 395)

19  À  ce propos, on peut illus trer ce type de trans for ma tion en citant
l’exemple de Thomas Mann  (Joseph und seine  Brüder [Joseph et ses  frères],
1943) et de Marcel Proust (À la recherche du temps perdu, 1913-1927) : « Peu à
peu, au fil de son œuvre, les person nages s’élèvent de l’indi vi dua lité et de
l’indi vi dua lisme psycho lo gi sants — double héri tage du réalisme descriptif et
de la tradi tion roma nesque euro péenne  — à  l’alti tude d’une mytho logie
sacrale, l’abou tis se ment de cette mytho logie étant Joseph et ses frères. C’est
la même démarche qui conduit  la Recherche du temps perdu et son auteur
des tenta tions descrip tives “psycho lo giques” d’un Sainte- Beuve et surtout
des Goncourt à la vision méta phy sique du Temps retrouvé. » (Durand, 1990,
p. 395).
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20  Il faut rappeler que l’écri ture, qui permet la lecture et la relec ture,
« place le créa teur et son œuvre dans une tempo ra lité qui n’est plus celle
des horloges, ni celle du morceau de sucre dans le verre d’eau. […] “l’acte
créa teur du temps appa raît comme mort du temps lui- même”
(Georges Poulet, Études sur le temps humain) » (ibid., p. 396).

21  D’après G. Durand, la fonc tion d’imagi na tion « est avant tout une fonc‐ 
tion d’euphé mi sa tion, mais non pas simple ment opium négatif, masque que
la conscience dresse devant la hideuse figure de la mort, mais bien
au  contraire dyna misme pros pectif qui, à travers toutes les struc tures du
projet imagi naire, tente d’améliorer la situa tion de l’homme dans le monde »
(2015, p.  118). Dans ses Struc tures anthro po lo giques de  l’imaginaire on peut
lire : « Le sens suprême de la fonc tion fantas tique dressée contre la destinée
mortelle, est  donc l’euphémisme. C’est- à-dire qu’il y a en l’homme un
pouvoir d’amélio ra tion du monde. Mais cette amélio ra tion n’est pas,
non plus, vaine spécu la tion “objec tive”, puisque la réalité qui émerge à son
niveau est la créa tion, la trans for ma tion du monde de la mort et des choses
en celui de l’assi mi la tion à la vérité et à la vie. […] Lutte contre la pour ri ture,
exor cisme de la mort et de la décom po si tion tempo relle telle nous appa raît
bien, dans son ensemble, la fonc tion euphé mique de l’imagi na tion.  »
(Durand, 1984, p. 469-472)

22  G. Durand affirme : « Ainsi, écri vain comme musi cien, par des ressources
tech niques qui résultent du “désir” d’immor ta liser (et non l’inverse), créent
d’abord un temps inac ces sible à l’usure de la durée mortelle.  » (Durand,
1990, p. 397)

23  « Le postulat philo so phique de toute hermé neu tique est qu’il existe dans
le langage symbo lique une struc ture de double sens qui révèle l’équi vo cité
de l’être. Autre ment dit, pour que l’hermé neu tique que nous postu lons soit
possible, il est néces saire que le sens d’un discours ne se réduise pas à une
struc ture formelle, mais qu’au contraire cette struc ture formelle puisse être
l’enve loppe d’une présence symbo lique, ce qui suppose une déni vel la tion
entre les formes linguis tiques et le sens, entre le mani feste et le latent,
entre une forme super fi cielle et une struc ture profonde. Par- là, le langage
se trouve ouvert sur l’expé rience humaine, sur un contenu histo rique et
social, comme sur une subjec ti vité instau ra trice de sens  ; le langage
“renvoie à une fonc tion basale qui lui préexiste et l’orga nise, la fonc tion
symbo lique” [Gilbert  Durand, Linguis tique et  métalangages, p.  263] qui
permet cette ouver ture en profon deur.  » (Siron neau, 2009, p.  87) C’est  le
Postulat de l’Ouver ture en  Profondeur (Durand, 1979, p.  60, 73-75) qui va
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provo quer un boule ver se ment du champ épis té mo lo gique de la linguis tique
par la notion de méta lan gage qui, à son tour, remplace la simple notion
infor ma tique de langage où la logique non biva lente se met en place. Fina le‐ 
ment, il importe de mettre en évidence que ce type de postulat remo dèle la
notion de struc ture elle- même, la trans for mant en une « struc ture figu ra‐ 
tive  » qui est dialec tique, éner gé tique et ouverte épis té mo lo gi que ment  :
«  Le postulat de la profon deur débouche sur une philo so phie du creux,
c’est- à-dire du dyna misme du remplis se ment. […] Le méta lan gage du
symbo lisme du creux oriente fruc tueu se ment la réflexion philo so phique
— et même linguis tique — vers une compré hen sion dyna mique du problème
de la signi fi ca tion. » (Ibid., p. 73) Ce problème de signi fi ca tion n’est pas autre
chose que la propre «  surprise  » séman tique qui travaille en profon deur,
comme l’a bien expliqué G.  Durand dans  les Figures mythiques  etvisages
de l’œuvre, en parlant du Postulat de l’Ouver ture en Profondeur.

24  La mytho cri tique consiste « à déceler derrière le récit qu’est un texte,
oral ou écrit, un noyau mytho lo gique, ou mieux un patron  (pattern)
mythique. […] La mytho cri tique nous permet de ce  fait de plonger notre
regard dans le regard du texte jusqu’aux ultimes confron ta tions avec la
geste des héros immé mo riaux et des dieux » (Durand, 2000, p. 190 et 198).
La mytho cri tique pose que tout « “récit” (litté raire bien sûr, mais aussi dans
d’autres langages : musical, scénique, pictural, etc.) « entre tient une parenté
étroite avec le sermo mythicus, le mythe. Le mythe serait en quelque sorte le
“modèle” matri ciel de tout récit, struc turé par les schèmes et arché types
fonda men taux de la psyché du sapiens sapiens, la nôtre. Il faut donc recher‐ 
cher quel —  ou quels  — mythe plus ou moins expli cite (ou latent  !) anime
l’expres sion d’un “langage” second, non mythique. Pour quoi ? Parce qu’une
œuvre, un auteur, une époque —  ou tout au moins un “moment” d’une
époque — est “obsédé” (Ch. Mauron) de façon expli cite ou impli cite par un
(ou des) mythe qui rend compte de façon para dig ma tique de ses aspi ra tions,
ses désirs, ses craintes, ses terreurs… » (Durand, 1996, p. 230)

RÉSUMÉS

Français
Dans la pers pec tive de Gilbert Durand (1979-2015), cette étude traite de la
concep tion de la créa tion en général et, en parti cu lier, de la créa tion litté‐ 
raire. Dans  un premier temps, elle met l’accent sur le rôle de la créa tion
artis tique en valo ri sant  l’impé ratif de  l’œuvre, puis, dans un second temps,
sur celui de la créa tion litté raire. Le but est de réflé chir sur la créa tion et
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aussi sur son propre contenu, constitué de sens et de signi fi ca tions, du
point de vue de l’imagi naire. La métho do logie est basée sur le couple
compréhension- explication de l’œuvre de l’auteur. En conclu sion, il est
impor tant de souli gner que la concep tion de la créa tion duran dienne
s’exprime à travers l’impé ratif de l’œuvre, du lointain et de la fonc tion fantas‐ 
tique de l’imaginaire.

English
The present study deals,  from the perspective of Gilbert Durand  (1979–
2015),  with the concep tion of creation, in  general, and of  the literary
creation, in partic ular. At first, it focuses on the role of artistic creation by
valuing the imper ative of the work while, in a second moment, it focuses on
the literary creation. The objective is to reflect on the creation and its own
content, consti tuted of senses and mean ings, from the perspective of the
imaginary. The meth od o logy is based on the explanation- understanding
bino mial and on the author’s work. As a conclu sion, it is important to
under line that the concep tion of Duran dian creation is told through  the
imper ative of the  work, the Remote and  the fant astic func tion of
the imaginary.
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